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Avec  des  éflexidns  fur  V Excommunication 

^ : i'  dont  nous  Jqmmes. menacés^  . , ,, , 

■.^.,.>-■1  .r:c  ; iij-hiHiir-Tir^i^^  ■ ■ 

1 /'  liV  . '•  J - ; !o  2:î  .. 

^’ai  prêté  k ferment  ■ (Æ)  fxigé  des  fondionnaireg 
publics  ; j’ai  promis  d’expbfér  les  motifs  ^qui  me 
lont  fait  "prêter.  Je  fuis  <:hVétiert  pour  moi  ;•  jfe'fuis 

J , Mon  ferment  Civique  '/?."■  --1 
(æ)  La  paix  3 cette  faveur  iueftimable  defeendue  du  ci^ 
pour  foulager  les  Kornmes  au,  milieu  des  malheurs  fan^ 
nombre  dont  ils  font  environnés , la  paix  fera- t-elle  troublée 
pour  le  ferment  .que  nous  devons  prêter  \ La  confcience  y 
trouve-t-elle  avec  raifon  de  quoi  s^allarmer  \ Non^  M.  F,^ 
la  conftitution  civile  du  clergé  ne  renferme  rien  qui  fQiÇ 


C4); 

cui*é  pour  mes  paroilîlens  ; je  leur  dois  les  raifont 
qui  m’ont  fait  agir*  Je  les  donne  aujourd’hui,  en 
m’approchant  du  mur  de  féparation  que  la  dif- 
corde  a élevé  au  milieu  de  nous.  Trop  heureux, 
ü je  pouvois,  en  le  renverfant  , rapprocher  les  deux 
partis  ! 

11  n^eÛ  perfonne  qui  osât  le  nier,  la  France  depuis 
long-temâ‘ étoit  couverte  d’abus.  Vhngt'ans  plutôt, 
elle  étoit  perdue  fans  le  fecouri^mutuel  que  ces  abus 
fe  prêtoient  pour  fe  foute nir.  Lors  de  la  convocation 

contraire  aux  dogmes  , aux  védtés-  de  la  religion  , & à la 
vrak  hîérâTchie.  Je  dis  plus  : elle  ne  renferme  rîên  qui  ne 
Joit  conforme  à la  pratique  de  l’églife  dans  fes plus  beaux 
Jours.  Je  le  démontrerai , s’il  efl:  befoin  , dans  quelque 
tems,  pour  rafl-urer  ks'âînes  timorées.  Aujourd’hui,  je  me 
borQs,  4.Ia,Xeule  preftation  du  lèrment.  Je  raurpis  fait  plutôt, 
fl  la  nouvelle  organifation  ne  devoit  pas  s’élever  fur  jdes 
& dès -débris  je  l’aurôis  fait  plutôt,  fans  le  refus 
âde.  nospprélats  auxquels /je  tiens  par- les  lierisdela'fubôfdî- 
pladoni  jlu  refpeél  ; & 4ans  ce  moment  inême,  en.  le 
prêtant  fanseux,  mon  âme  eft  affligée;  j’éprouve  tous  les 
fentimens  de  la  douleur.  Mais  il  n’eft  plus  permis  de  différer  i 
Mais  il  s’agit  de  la  religion  én  péril , pour  laquelle  on  doit 
‘fané fans  balancer  , tout  ce  qu’on  peut  faire  abfolument 
ïans  ta  bléfFer  ; de  la  religion  devant  îaqüeile  doit  tomber 
tout  intéTet  civil  , tout  ce  qui  n’appartient  point  effentîel- 
Jement  à‘foh  propre  fond;  mais  il  s’agit  de  ma  confcience, 

il'  n’eff  point  de  confidération  que  je  doive  lui  préférai:* 
Oe  jiir^doiic  6cc,  ' 
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ides  étatS’génëraux,  le  germe  de  la  difcorde  com- 
mençoit  à fe  développer,  & la  fermentation  fe  faifoit 
entendre  à robfervateur  attentif  qui  prévoyoit  les 
plus  grands  malheii-rs.  C eft  fur-tout  à l’impôt,  à 
fon  injufee  répartition  , & à Tépuifement  dçs  finances 
qu’il  appartenoit  de  produire  une  explofion-,  qui 
eut  peut-être  renverfé  le  royaume  , fi  elle  n’eut 
rencontré  les  armes  de  tous  les  citoyens  qui  l’ont 
arrêtée. 

Alors  la  nation  avoit  fes  repréfentans.  Leur 
attention  embralTa  toutes  les  parties  du  gouver- 
nement. Aucune  ne  leur  parut  faine  ; leur  fource 
apparemment  n’étoit  pas  pure  , ou  bien  elles  en 
ét-oient  trop  éloignées. 

Parmi  les  François,  les  uns  bercés  par  l’opulence 
étolent  énervés  par  le  fafte  qui  corrompt  les  mœurs  ; 
les  autres  langulfToient  dans  la  misère.  Les  premiers 
rendoient  peu  ‘au  gouvernement  auquel  ils  arra- 
cboient  de  fortes  penfions.  Ils  s’entouroient  de  droits, 
de  privilèges  y de  jouififances  qui  n’ajoutent  rien  k 
i’exlfience  d’un  citoyen  honnête  , qui  deviennent 
facrilèges,quand  il  faut  outrager  fon  frere  &répuifer 
de  Tueurs  pour  les  obtenir , fur-tout  quand  ce  frere 
efi  forcé  de  jeûner  pour  payer  l’impôt  & fournir 
aux  penfions.  Celui-ci  traînoit , avec  afTez  de  cou- 
rage , fon  pénible  fardeau  : la  confolation  des 
infortunés  ; c’efi  d’avoir  des  femblables  ; il  en 
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avoît  beaucoup  ; lè  nombre  en  é^oît  îmmenfe.  Lé 
marchand , appuyé  fur  les  objets  de  fon  commerce  , 
racontok  longuement  quul  ne  véndoit  pas , à celui 
que  la  détrefTe  empêchoit  d’acheter.  L’un  & l’autre 
n’étoient  pas  payés.  Leurs  mémoires  étoient  mouillés 
de  pleurs  avant  d etre  foldés.  Le  journalier  ne 
concevoit  pas  qu’on  vit  augmenter  le  prix  du  pain , 
fans  augmenter  celui  de  fa  journée.  Pour  avoir  dé 
l’ouvrage  , il  donnoit  fon  tems  à vil  prix;  ce  falairé 
modique  étoit  infufEfant  pour  alimenter  fa  famille. 
Souvent  il  lui  falloit  un  fupplément  qu’on  appelle 
aumône.  Aumône  !...  pour  un  homme  qui  a des 
bras  & du  fentiment , qui  cherche  de  l’ouvrage  , 
qui  eft  laborieux  : j’en  rougis  non  pas  pour  lui , 
mais  pour  la  nation.  La  campagne , cette  fource 
întariffable  de  la  profpérité  des  empires,  qui  doit 
porter  dans  les  villes  l’abondance  & l’aé^ivité , la 
campagne  étoit  defféchée  par  les  mains  du  luxe  & 
de  l’avarice  qui  n’ont  jamais  afTéz.  La  misère,  quoi- 
qu’à  fon  comble  , ne  paroifToit^  pas  avec  toute 
l’horreur  de  la  réalité  : elle  fe  cachoit  fous  le  faiîe 
général  ; car  le  fafte  étbit  répandu  fans  mefure  de 
proportion  dans  tous  les  états  de  la  fociété. 

En  vain  m’objeâeroit-on  que  les  malheureux 
ne  font  pas  foulagés , que  leur  nombre  n’eft  pas 
diminué. PafTe-t-on  d’une  grande  maladie  à l’état  de 
fanté , fans  entrer  dans  la  convalêfcence  } Faffe  îe 
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Ciel  que  la  convalefcncee  de  la  révolution  ne  foît 
pas  de  longue  durée  ! 

Le  fel , fî  nécelTaire  à tout  le  monde , & fur-tout 
aux  pauvres , coût  oit  plus  qu’un  objet  de  luxe  & 
de  fantaifîe. 

Je  ne  fais  û les  aides , dont  les  droits  inconnus 
étoient  tarifiés  dans  l ombre  du  myûère , aidoient 
beaucoup  le  gouvernement , mais  ils  avoient  dér 
chaîné  contre  lui  la  nation  entière. 

La  haine  pourfuivoit  les  parlemens  qui  confu- 
moient  les  plaideurs  en  frais  : on  leur  reprochoit 
de  favorifer  celui  qui  payoit  plus. 

Le  militaire  paryenoit  au  commandement,  fans 
avoir  paflé  par  l’épreuve  du  courage  & de  lexpé- 
rience , & les  foldats  murmuroient  de  fe  trouver 
acéphales. 

La  volonté  d’un  ennemi  en  place  équivaioit  à un 
jugement  ; vous  étiez  renfermé  fans  favoir  pourquoi  , 
& le  foible  fans  protedion  étoit  opprimé. 

Dans  tous  les  états  prefque , on  connoifToit  des 
Monfeigneurs , & Dieu  , le  feul  Seigneur  , n’étoit 
pas  invoqué. 

Le  clergé  trop  opulent  s’étoit  créé  des  droits, 
des  privilèges  & des  loix.  Le  déficit  énorme  vouloit , 
pour  fe  combler , attirer  fes  biens.  lia  nation  vou-? 
loit  lui  enlever  fes  privilèges , & rafiTujettir  à fes 
îpix. 
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i®.  Etoît-îl  néceffaire  de  réformer  le  clergé  dé 
France  ? 

1^.  L’afTemblée  nationale  avoit-elle  droit  d’établir 
cette  réforme  ? ou , ce  qui  eft  la  même  chofe , la 
conftitution  civile  du  clergé  n’eft-elle  point  contraire 
à la  religion  catholique  ? 

5®.  Réponfe  aux  objeélions  les  plus  fpécieufes 
que  j’ai  pu  découvrir. 

4^.  Devons -nous  appréhender  l’excommuni- 
cation ? Quelques  réflexions  à ce  fujet. 

I ' 

Êtoit'il  néceffaire  de  réformer  le  clergé? 

Queflîoii  abfurde,  & que  j’aurois  dû  omettre  : 
îl  n’eflplus  permis  de  la  propofer.  Le  clergé  n’étoit 
pas  plus  exempt  de  la  corruption  que  les  autres 
parties  du  gouvernement  François.  Il  falloit  , le 
fcapel  à la  main , fonder  la  profondeur  de  fes 
plaies , la  plupart  très-invétérées.  En  vain , les 
conciles  avoient  exigé  fa  réforme  : leurs  canons 
pour  la  réfidence  & pour  l’étude  des  livres  faints, 
n’étoient  pas  plus  écoutés  que  ceux  qui  défendoient 
la  pluralité  des  bénéfices.  Les  foudres  de  l’églife 
contre  l’intrigue  & la  fimonie  tomboient  fans  force 
aux  pieds  des  ambitieux.  Le  fafle  du  clergé  & fa 
grandeur  temporelle  avoient  , depuis  plufieurs 
fiècles  ^ excité  des  cris.  Chilperic  étoit  vain , & fon 


âutorité  n’eft  pas  d’un  grand  poids  : elle  eû  nulle  ^ 
quand  il  prétend  décider  des  matières  de  foi.  Mais, 
eft-elle  rccufable  quand  il  fe  plaint  des  grands  du 
clergé?  Il  fc  plaignait  , dit  M.  Fleury,  quil  ny 
avait  queux  qui  régnaient  & qui  s'attiraient  toute 
Vmitaritéy  & quetéglife pajfédoit  toutes  les  richejfes  (é). 
Six  cent  cinquante  ans  après , (c)  les  barons  de 
France  , repréfentés  par  le  duc  de  Bourgogne , les 
comtes  de  Bretagne , d’Angoulême  & de  St-Pol , 
fe  liguèrent  contre  les  évêques  pour  les  ramener 
à leur  inftitution  primitive.  Il  faut  en  convenir  , 
la  jaloufîe  fut  le  motif  de  cette  ligue  ,&  non  pas 
la  religion.  Les  barons  voyoient  avec  peine  les 
prélats  remporter  fur  eux  en  autorité.  Leur  décret 
étoit  vicié  ,•  le  motif  qui  Tavoit  fait  drefTer  n’étoit 
pas  pur  ; mais , qu’importe  fi  les  réclamations  contre 
la  puifTance  temporelle  du  clergé  n’en  font  pas 
moins  fondées.  Ce  décret  des  barons  efi  empreint 
d’un  fceau  de  réprobation  : les  clercs  y font  nommés 
enfans  de  ferfs , parce  qu’ils  étoient  roturiers  & de 
condition  fervile. 

La  réforme  devoit  s’étendre  au-delà  des  biens 
îmmenfes  du  haut  clergé  & de  fes  privilèges.  Elle 
devoit  pénétrer  dans  ces  pratiques  de  dévotions 
ridicules , qui  ont  arrêté  le  progrès  de  la  religion , 


(b)  Hift.  eccl.  liv.  34. 

(c)  Hifi.  çccl.  liv,  82  d’après  Matth.  Paris,  p.  628. 


8r  qui  Pauroîent  couvert  de  nuages, îa  rellgron 
n’étoit  pas  trop  fublime  & trop  éclatante  pour  être 
obfcurcie.  Un  feul  fait  répondra  de  tous  les  autres; 
Je  le  prends  dans  M.  Fleury,  dont  je  cite  les  propres 
paroles.  » Henri  III,  roi  de  France , augmenta  encore 
» cette  année  la  bizarrerie  de  fes  dévotions , dans 
» Tefpérance  de  fe  concilier  leflime  de  fes  fujets, 
J » par  cette  apparence  de  piété.  Il  établit  à Paris  des 
H confréries  de  fîagellans , 82  il  s y trouvoit  lui- 
H même  avec  toute  fa  noblefTe.  La  première  fut 
célébrée  le  25  de  Mars,  fête  de  l’Annonciation 
» de  la  Sainte  Vierge.  Un  théologien  habile  , 
» nommé  Pierre  Poncet , s’étant  déchaîné  en  chaire 
» contre  ces  dévotions , & ayant  parlé  avec  force 
» contre  ces  courtifans  qui  cachoient  leurs  défor- 
» dres  fous  le  mafque  de  la  piété , fut  exilé  à 
H Melun, & relégué  dans  l’abbaye  de  St-Pierre, 
» dont  il  étoit  religieux  profès.  La  nuit  du  Jeudi 
» au  Vendredi  Saint, 7 d’Avril,  on  £t  la  même 
» procelîion  aux  flambeaux  ; le  Roi  y aflifla  encore, 
M & quelques  favoris  du  Roi  s y flagellèrent  ; 
Georges  de  Joyeufe  de  St-Dizier , frère  d’Anne 
de  Joyeufe , s’y  étant  trouvé  nuds  pieds , y 
» contrada  une  maladie  dont  il  mourut  » (d). 
.Comment  ces  dévotions  bizarres , & d’autres  fem-- 


(^)  Hifl,  eccl.  liv.  176. 
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Wabîes  ont-elles  pu  fe  foutenir  û îong-tsms , & par- 
venir prefque  jufqu’à  nous,  au  milieu  d’une  religion 
fi  /impie,  fi  touchante  & fi  augufie  ? Combien  de 
mécrëans  n’auroient  pas  perdu  la  foi  qu’ils  avoient 
reçue  en  naifTant , s’ils  n’eufTent  été  les  témoins  de 
ces  dévotions  gothiques  qu’ils  confondoient  avec 
nos  vérités  ! leur  règne  expire  enfin  avec  celui  de 
mille  autres  abus.  Les  Poncet  répandront  la  lumière , 
fans  craindre  l’exil , & fans  être  exilés. 

Des  cahiers  fans  nombre  demandoient  la  ré- 
forme du  clergé;  ils  croyoient  donc  qu’elle  étoit 
nécefiaire.  Une  partie  du  clergé  lui  - même  la 
defiroit  avec  emprefiTement  : ce  n’étoit  pas  à la 
vérité  dans  les  clafiTes  les  plus  élevées  ; car  le  clergé 
étoit  compofé  de  plufieurs  clafies , à une  grande 
difiance  l’une  de  l’autre;  honteufe  difiinéfion  que 
le  fouffle  des  légillateurs  a fait  difparoître.  Je  ne 
parlerai  point  des  jufies  pétitions  de  plufieurs  curés, 
ni  de  l’ouvrage  de  M.  NufPe  qui  prévint  la  révo- 
lution , & qui  parut  fixer  l’opinion  publique. 

Je  ne  parlerai  point  non  plus  de  mon  tableau  du 
clergé  de  France  , fur  la  fin  du  dix-huitième  fiècle  , 
qui  ne  contenoit  que  des  vérités  au  jugement  des 
hommes  impaniaux.  Il  renfennoit  , ‘dit-on,  des 
portraits  méchants.  Je  défavoue  les  applications 
qu  ’on  a voulu  faire;  c’efi  en  défavouer  la  méchanceté. 
Je  dois  l’afTurer , les  perfonnalités  n’étoient  pas  plus 
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ifens  mon  intention , que  la  fatyre  & le  £el  étoîenf 
dans  mon  cœur.  Je  difols  qu^il  falloit  refpe^ler  les 
perfonnes,  en  frappant  fur  les  abus  ; qu’il  falloit  peu 
détruire  & beaucoup  réformer.  Je  demandois  qu’on 
confervât  les  chapitres , en  n’y  faifant  entrer  que 
des  curés  & des  profefTeurs  épuifés  de  travaux. 
S’il  excita  des  cris,  ceû  qu’il  parut  dans  un  temps 
où  les  idées  n’étoient  point  parvenues  à leur  degré 
de  maturité.  Cet  ouvrage  aujourd’hui  feroit  trop 
modéré,  fes  demandes  ne  feroient  point  a^ez 
étendues.  Ainfî  vont  les  hommes  ; ils  font  les 
efcîaves  du  moment  aduel.  Mais,  c’eft  trop  m’ar- 
rêter fur  le  befoin  de  nous  réformer  : ce  fujet  en 
général  n’efl  pas  contefté. 

Uûjfemblce  nationale  avoit-elle  droit  de 
réformer  le  clergé. 

Je  ne  fuis  point  le  fer  vile  admirateur  de  tous  les 
travaux  de  nos  repréfentans.  II  eft  des  décrets 
auxquels  je  ne  puis  donner  mon  affentiment , quand 
je  defcends  dans  mon  cœur  avec  tout  le  poids  de 
la  réflexion.  Il  s’en  trouve  dont  j’ai  peine  à com- 
prendre le  fens , tant  la  lettre  me  paroît  froiflée 
par  le  choc  des  ditFérens  partis  qui  fe  heurtent  con- 
tinuellement. Mais  devoit-on  croire  que  l’homme , ' 
dont  la  nature  efl  trop  foible  pour  atteindre  à la 
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perTe>Elion , réuflîroit  auflîtôt  au  milieu  d’un  trouble 
que  le  conflit  de  grands  intérêts  rendoit  eflrayant. 
Les  ba^es  de  la  conflitution  ne  font  point  aflèz 
confoiidées , le  temps  eft  trop  orageur^  la  paix 
neft  pas  aflez  folidemem  établie,  pour  qu’il  foit 
prudent  de  ceiifurer  les  imperfeélions.  Le  mal  8c 
le  bien  politiques , comme  le  vice  & la  vertu , font 
^oiflns  l’un  de  l’autre  ; & celui-ci,  attaqué  im- 
prudemment & avec  force,  met  fautre' en ‘péril. 
Il  faut  laifTer  au  temps , le  foin  de  faire  connoître 
ce  qui  efl  défeéhieux  ',  & de  le  corriger. 

Toutes  les  branchés  du  gouvernement  françots 
ëtoient  viciées  , parce  qu’elles  étoient'  enlacées 
Tune  dans  l’autre,  & que  la  contagion  va  toujours 
efl  fe  répandant,  impnn^nt-fon*vennîTur  tout  ce 
qui  l’approche.  ’ Lé  clergé  avoit  beaucoup  de  bran- 
.iches  qui  s’étoient  mariées  avec  celles  dé  l’adminif- 
tratidn  générale;  ■Ellesétorent  donc  aufîï  corrompues. 
Il  falloir  i donc  fe  ..  hâter.  *de  les  réfornier^  Les 
légiflateurs,  après  avoir  rendu -leurs hpmm^es' à 
là  religion dont  ils  n’o'nt  pas  voulu  décréter  la 
'<5ryinité,  de  peur  d’avoir  paru  en.  douter,  un  feul 
inflant  ; après  avoir  planté  la  croix  fur  la  cime  des 
<lépartemens , avoient  le  droit  f^s  doute  de  régler 
jios_ formes  extérieures  les  ont  réglées^ Ils  n’ont 
point  conteflé  à féglife  le  droit  de  décider  des 
Ratières  de  foi;  .de  fe  gouverner  dle-même  dans 


patdminlft  ration  "de  fes  facremens,’  & dans  tout  ce 
qui  eft  étranger  à Tautorité  civile.  Ils  n’ont  faifi 
que  fes  rapports  avec, l’ordre  .politique  : ils  ont  cru 
pouvoir  en  connoître  & juger..  Nous  devons  donc 
adopter,  avec  reconnoiiTance,,  la  conftitution  civile 
du  clergé,  qu’ils  nous  ont  donnée  : ou  bien  ils  fe 
font  trompés  ; ils  ont  outre-paffév  les  bornes  qui 
divifent  le.tempprel,d*avec  le  fpirituel,  & alors  la 
eonüitution  eft  contraire  aux  principes  de  la  religion 
catholique.  Examinons.  ...  • ..... 

i^.  L’afTemblée  nationale  a-t-elle  brifé  les  liens 
.que  nous  devons  avoir  avec  le  pape , pour- être 
catholiques,?  . 

A-t-elle  pu  diminuer  l’étendue  des  diocèfes, 
jDU  . les  augmenter , fupprimer  les  anciens , en 
établir. ^^de.  nouveaux , & les- ériger  en  métropoles? 

3 A-t-elle  donné  aux  évêques  , un  confeil  qui 
leur  eft  fupéfieur  & qui  anéantit  leur  autorité  ? 

4®..,A-t-eile  pu  conférer  au  peuple,  le  droit  de 
choihr  fes  pafteurs.  ' ' ....  i 

5^.  Art-elle  pu  dépofer  ceux  qui  ont  refufé  de 
prêter  ferment  ? Les  nouveaux  pafteurs  font-ils  dés 
intrus?.-  i -l 

j°.  Üdff^hlét  nationak  a*t^elh  hrifé  les  liens  qiit 
ncus^  devons' avoir  kvec-le  ' pape  ^ pour  être  càihb^ 
tiques  ‘ " ‘ ' ' 

Non , ces  liens  qui  news  font  précieux  ^ ^ 
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fioüs  vouions  retenir , ne  font  point  brifés  ; Taf- 
femblée  les  a refpeélés.  Le  pape  eft  pour  nous , ce 
qu’il  étoit  auparavant , le  chef  viiible  de  l’églife , le 
fuccefTeur  de  St-Pierre,  & le  vicaire  de  Jéfus- 
Chrifl , fur  la  terre  que  nous  habitons.  Il  eû  tou- 
jours à nos  yeux,  le  centre  de  Tunité,  le  gardiea 
du  dépôt  de  la  foi  & de  la  doéfrine  des  églifes, 
dont  il  eff  le  furveillant.  _ 

A la  vérité,  le  concordat,  cet  ade  par  lequel 
François  I acheta  de  Léon  X,  le  droit  de  nommer 
aax  évêchés  , cet  ade  qui  fit  gémir  pendant  long- 
tempstous  les  gens  de  bien,  & qui  excita  de  grands 
troubles  dans  le  Royaume , cet  ade  d’ignominie 
efi  déchiré.  Ce  n’étoit  pas  le  moins  grandies 
qu’il  falloit  fupprimer. 

Les  bulles  de  la  cour  de  Rome  ne  font  plus 
néceïïaires.  L’ont-elles  jamais  été  ? Ont-elles  jamais 
dû  l’être  } Je  cherche  en  vain  dans  i’hifioire  de 
l’églife  grecque;  je  ne  vois  aucun  évêque  qui  ait  eu 
recours  à des  bulles^de  Rome , pour  monter  fur  un 
fiége  épifcopal.  On  fe  contentoit  d’envoyer  au 
pape  ,*/a  profefiion  de  foi  , dans  une  lettre 
communion.  Je  crois  même  me  rappeler  qu’il  fe 
trouva  des  évêques  infiallés^qui  négligeoientjd’écrire 
au  vicaire  de  J.  C, , & que  -cehii-ci  prévint^en.boa 
père  pour  obtenir  leur  lettre,  & pour  s’afTufer  de 
leurs  fentimens. 
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Au  refte , la  conflitution  exige  que  les  prélats 
françois  envoyent  au  Saint  fiége , en  figne  d’unité, 
& pour  rendre  compte  de  leur  foi , une  lettre  de 
communion.  Elle  exige  l’inflitution  canonique , en  ' 
lui  donnant  à peu  près  la  forme  qu’elle  avoit 
*autrefois. 

Et  puis , quel  eft  celui  d’entre  nous  qui  ne  tient 
pas  fortement  au  Saint  fiége  , & qui  ne  rendra  pas 
au  Saint-Père",  les  honneurs  qui  font  dûs  à fa 
primauté  ? 

2®.  VaJ[&mhléc  a clic  pu  diminuer  Vkcndvc  des 
diocefes , ou  Us  augmenter  ^fup primer  les  anciens  , 
en  établir  de  nouveaux  , & les  ériger  en  métro^ 
pôles  ? 

L’ordre  eû  un  facrement  qui  donne  le  pouvoir 
de  faire  les  fonélions  facrées  de  réglire,&  la  grâce 
de  les  exercer  faintement.  La  définition  l’a  prononcé  ; 
le  pouvoir  de  l’ordre  eû  reçu  avec  le  facrement. 

' Mais  le  territoire  qui  appartient  au  Souverain  ; mais 
les  individus  qui  font  maîtres  de  leur  confiance  & 
de  leur  volonté , & fans  lefquels  le  pouvoir  de  l’or- 
' dre  efl:  frappé  de  ûérilité , font  afifez  connoître  que 
l’exercice  de  la  jurididion  ^ n’appartient  point  au 
clergé  exclufivement  ; on  comprend  en  quel  lens. 
Si  tous  mes  paroiiîiens , de  concert  , ne  vou- 
voient point  entendre  la  mefife  que  je  dois  célébrer 
pour  eux,  s’ils  refufoient  de  communiquer  avec 

moi  J 
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fnoî  , d’appi-ocher  de  leglife  où  je  fuis  dxé 
n ed-il  pas  évident  que  ma  juridié^ion  curiale 
deviendroir  chimérique  & illufoire  ? Donc  il  eû  vrai 
que  j’ai  befoin  de  leur  confiance  & de  leur  volonté 
pour  exercer  mes  fondions.  Il  faut  donc  difiinguer 
le  pouvoir  d’avec  fon  exercice  , que  tant  de  bro- 
chures ont  pris  plaifir  à confondre.  Un  grand  nombre 
de  fouverains  ne  s’y  font  pas  trompés  ; ils  connoif- 
foient  l’étendue  de  leurs  droits. 

Les  empereurs  Valentinien  & Valens  erigèrent 
en  métropole  la  ville  de  Nicée , & Calcédoine  reçut 
le  même  honneur  de  l’empereur  Marcien.  Jufiinien 
décide  que  les  villes  réunies  à la  Paphlagonie  refieront 
foumifes  à leur  ancienne  métropole.  Cbfer\’ons  qu’il 
n intervient  point  de  réclamations  de  la  part  du  clergé, 

Ethelberg,  roi  d’Angleterre  , érigea  l’évêché  de 
Cantorberie;  Pépin,  celui  d’Utrecht;  Charlemagne, 
celui  de  Brême  ; le  Grand  Othon,  celui  de  Mag- 
debourg  ; en  Pologne  , le  roi  Miciflas  créa  deux 
métropoles  & fept  évêchés  (e),  Morery  nous  afTure 
que  fur  la  fin  du  fixième  fiècle,  les  Bretons  éta- 
blirem  des  évêques  à Léon  , à Dol,  à Quimper  & 

(e)  Je  rapporte  ces  faits  fur  le  témoignage  du  Lvant 
abbé  Grégoire.  Ils  font  dans  fon  ou^Tage  intitulé  lém- 
timité  du  ferment.  ^ 

- Pourquoi  ce  bon  livre  n’a-t-i!  pas  été  plus  répandu  dans 
nos  provinces,  pendant  que  de  foibles  brochures , comme 
le  diveloppemsm  du  ferment  échauffoient  les  cen-eaux , ât 
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à Tréguier  J fans  la  participation  de  l’archevêque 
de  Tours,  leur  métropolitain  (/).  Non-feulement 
leglife  n’a  point  réclamé,  mais  elle  avoue  hau- 
tement que  les  fouverains  ont  le  droit  d’ériger  des 
évêchés  & des  métropoles , comme  ils  ont  celui  de 
les  fupprimen  II  eft  permis,  dit  le  concile  de 
Calcédoine , il  ejî  permis  à r empereur  de  fixer  les 
homes  des  diocef es  ^ de  leur  oter  desjrérogatïvcs^ 
dt ériger  en  métropoles  des  évêchés^  & défaire  toute 
autre  chofe  de  ce  genre  (gf  Le  dode  Balfamon,en 
explicant  le  canon  38e.  du  concile  qu’on  appelle 
in  Trullo  y nous  expofe  la"  même  vérité  (^).  Je  ne 

fur-tout  ceux  du  fexe  féminin  ? Beaucoup  de  ces  perfonnes 
ont  acquis  dans  un  inflant  , toute  lafcience  de  la  théologie  , 
& de  la  théologie  la  plus  décidée.  Elles  affurent  que  les 
meffes  des  prêtres  alTermentés  font  blanches , & que  les 
facremens  qu’ils  adminiftrent  font  nuis.  Hélas  ! Plaignons-les  ; 
'mais  ne  répondons  pas  férieufement  à de  pareilles  inepties. 

(/)  Morery , édition  de  1740 , art.  Bretagne. 

(g)  Licitum  eft  imperatori  de  ecclefiarum  provinciarum 
finibus  definire  , & aliquarum  privilégia  auferre , & epif- 
copales  urbes  iterum  metropolium  honore  donare  , & alla 
ejufruodi  facere. 

Cette  citation  , contedée  a l’abbé  Grégoire,  a été  juftifiée 
par  lui,  dans  fon  livre  : défenfe  de  r ouvrage  intitulé  légitimité 
du  ferment. 

(h)  Imperatori  datum  eft  epifeopatus  novos  facere , & 
în  jur'a  metropolitanorum  erigere  & de  eorum  ekaione, 
aliaque  adminiftr^tiqne , prout  çi  vifum  fuerit , ftatuere» 
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puis  réMer  au  plaiiîr  de  rapporter  les  paroles  de  St- 
Grégoire  de  Nazianze , qu’on  a déjà  citées  plufîeurs 
fols.  Elles  font  évanouir  la  difficulté.  Le  chef  de 
l’empire , dit  ce  St  évêque , a droit  d’abbattre  une 
églife,  de  fupprlmer  un  diocèfe,  de  confîfquer  un 
bénéfice;  mais  il  n’a  pas  le  droit  d’enlever  une 
ligne  de  l’évangile.  Il  exifle  beaucoup  d’autres  faits,’ 
d’autres  autorités.  Mais  j’en  ai  dis  affiez , & fans 
doute  plus  qu’il  en  faut  pour  donner  à cet  article 
le  caraélère  de  l’évidence. 

\ VaJJemhlie  a-t-  dU  donné  aux  évêques  , un 
confeil  qui  leur  ejî  fupérhur  ^ & qui  anéantit  leur 
autorité  ? 

Anathème  à celui  qui  contefleroit  aux  évêques , 
lafupériorlté  que  l’épifcopat  leur  a donnée  fur  nous. 
Les  chapitres  puifTans  la  leur  ont  fouvent  conteflée. 
Ils  ne  vouloient  pas  qu’un  prélat  parut  en  chapitre,'' 
autrement  qu’un  fimple  chanoine.  Ils  lui  défen- 
doient  de  donner  un  bréviaire  où  leur  confentement 
n’étoit  point  appofé.  Auffi'nous  devons  le  croire 
charitablement  ; ce  ne  font  point  eux  qui  réclament 
en  faveur  des  évêques  contre  la  conffitution.  Ils 
craindroient  qu’on  ne  faifit  leurs  propres  armes 
pour  les  tourner  contr’eux. 

Je  vois  bien  que  la  conffitution  a rendu  aux 
évêques  , des  droits  que  les  ultramontains  leur 

avoient  enlevés  ; mais  je  n’apperçois  point  qu’elle 

B 2 


( ) 

ait  âffoibli  leur  autorité  dans  Tordre  fpirltueL  En 
leur  donnant  un  confeil , elle  n’a  rien  créé  de  nou- 
veau 5 elle  a remis  en  vigueur , la  pratique  de 
l’antiquité.  En  vain  on  crieroit  qu’il  faut  diflinguer 
entre  voix  délibérative  & confultative.  Pitoyable 
diftinétion  inventée  aux  pieds  des  prélats  par  de 
vils  adulateurs  ! N’a-t-on  pas  vu  aulîi  au  concile 
de  Trente  , le  rampant  Lainé , général  des  Jéfuites, 
accorder  tout  au  pape,  au  préjudice  des  évêques? 
Jl  joutint  quz  la  puijfance  £ ordre,  des  évêques  vient 
immédiatement  de  Dieu  dans  chaque  fujeù  , mais  que 
celle  de  juridiclion  ejl  donnée  de  Dieu  à quelques 
particuliers  comme  â St-Pierre  & fes  fuccejfeurs  , & 
à tous  les  apôtres  par  un  privilège  particulier  ; qiiai^x 
autres  y comme  à chaque  évêque  , elle  ejl  donnée  par 
une  perfonne  interpofée  de  Dieu  ^ tel  quejl  le  pontife 
romain  , en  qui  la  juridiclion  ejl  invariable  , tant  quil 
ejl  pape  , aujji  bien  que  dans  les  apôtres  y au  lieu 
.quelle  peut  varier  dans  les  évêques  , & être  changée 
par  le  foüverain  pontife , non  félon  fa  fantafie , mais 
pour  caufe  ....  que  les  évêques  qui  font  les  fuccef- 
feurs  des  apôtres  reçoivent  toute  leur  autorité  du  fuccef 
feur  de  Pierre  (z).  Ce  difeours  adulateur  pour  le 
foüverain  pontife  a excité  l’indignation  du  corps 
épifcopal  qu’il  dénaturoit.  Cependant , efl:-il  plus 


(i)  Hift.  eccl.  liv.  i6o* 
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"aLfurde  que  les  dédiions  de  plulieurs  théologiens 
fcholadiques , qui  vendoient  leur  plume  aux  prélats 
pour  abailTer  le  refie  du  clergé  ? A force  de  fou- 
plelTes  , ils  ont  écrit  des  inepties , des  obfcurités. 
Il  n’eft  plus  de  moyen  pour  appercevoir  la  lumière  , 
que  de  confulterla  pratique  de  l’antiquité.  Les  curés, 
dans  la  perfonne  des  difciples  de  J.  C. , avoient  voix 
de  délibération.  Il  en  efl  fait  mention  au  premier  de 
tous  les  conciles , à celui  de  Jérufalem  ; j4po(loU  & 
Jeniores,  Ce  ne  fl.  pas  fans  raifon  , rapporte  Tho- 
maffin,  que  St-Ignace  dit  ^ que  les  prêtres  font  les 
confeillers  de  t évêque  , quils  ont  fêance  près  de 
lui  , & qu  ils  ont  fuccédé  au  fenat  apofloliquct. 
Ecoutons  encore  ?vlr.  Fleury  dans  fon  fécond  dif- 
cours  fur  Thifloire  eccléfaftique.  » Tout  fe  faifoit 
» à leglife  par  confeil,  parce  qu’on  ne  cherchoit 
» qu’à  y faire  regner  la  raifon  , la  règle,  la  volonté 
» de  Dieu.  Les  évêques  avoient  toujours  devant  les 
» yeux  le  précepte  de  St-Pierre  & de  J.  C.  même, 
» de  ne  pas  imiter  la  domination  des  rois  de  la 
» terre , qui  tend  toujours  au  defpotifme.  N’étant 
» point  préfomptueux , iis  ne  croyoient  pas  con- 
» noitre  feuls  la  vérité  ; ils  fe  dédoient  de  leurs 
» lumières , & n’étoient  point  jaloux  de  celles  des 
» autres.  Ils  cédoient  volontiers  à celui  qui  donnoit 
un  meilleur  avis.  Les  afîemblées  ont  ces  avan^ 
» tages , qu’il  y a d’ordinaire  quelqu’un  qui  montre 
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» le  bon  parti , & y ramene  les  autres.  On  fé 
» refpeûe  mutuellement , on  a honte  de  paroître 
^ injufte  en  public  ; ceux  dont  la  vertu  eft  plus 
» foible  font  foutenus  par  les  plus  forts.  Il  n’ell:  pas 
» aifé  de  corrompre  toute  une  compagnie , mais  il 
» efl  facile  de  gagner  un  feul  homme , ou  celui  qui 
» le  gouverne  ; & s’il  fe  détermine  feul , il  fuit  la 
» pente  de  fes  pallions , qui  n’a  point  de  contre- 
» poids.  D’ailleurs,  les  réfolutions  communes  font 
» toujours  mieux  exécutées  ; chacun  croit  en  être 
» l’auteur  & ne  faire  que  fa  volonté.  Il  eft  vrai 
» qu’il  efl:  bien  plus  court  de  commander  & de 
» contraindre  , que,  pour  perfuader , il  faut  de 
» l’induflrie  & de  la  patience  ; mais  les  hommes 
» fages  , humbles  & charitables,  vont  toujours  au 
» plus  sûr  & au  plus  doux , & ne  craignent  point 
» leur  peine  pour  le  bien  de  la  chofe  dont  il  s’agit. 
>>  Ils  n’en  viennent  à la  force  qu’à  la  dernière 
» extrémité. 

» Ce  font  les  raifons  que  j ’ai  pu  comprendre  du 
» gouvernement  eccléliaûique.  En  chaque  églife 
l’évêque  ne  faifoit  rien  d’important  , fans  le 
» confeil  des  prêtres , des  diacres  & des  principaux 
» de  fon  clergé.  Souvent  même  il  confultoit  tout  le 
» peuple , quand  il  avoit  intérêt  à l’affaire , comme 
» aux  ordinations.  Vous  en  avez  vu  des  exemples 
dans  St-Cÿprien , & la  formule  de  l’ordination 
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» le  marque  encore.  Vous  avez  vu  avec  quelle 
» fimplicité  & quelle  confiance  paternelle  Saint- 
» Augufiin  rendoit  compte  à fon  peuple  de  fa 
» conduite  & de  celle  de  fon  clergé.  » Ce  difcours 
efi  long,  mais  il  efl  important , & je  devois  le 
rapporter  tout  entier.  Il  vaut  lui  feul  mille  autres 
citations.  Il  renferme  tout-à-la  fois  la  pratique  de  la 
primitive  églife  & le  fentirnent  d’un  célèbre  auteur. 
Il  y démontre  que  l’églife  efl:  un  gouvernement 
monarchique , tempéré  par  la  démocratie. 

Eh  ! les  évêques  de  nos  jours  n’avoient-ils  pas 
auffi  un  confeil.  Leurs  confeillers , il  eû  vrai,  n’en 
portoient  que  le  nom, mais  ils  l’étoient  trop  dans 
la  réalité.  Chacun  d’eux  agifToit  feul , & leurs 
adions  imprudentes  plus  d’une  fois  ont  creufé  peu 
à peu  un  vafie  abîme  fous  les  pas  des  prélats , & 
l’ont  rendu  fi  profond  qu’il  ne  leur  efi:  plus  pofiible 
de  s’en  retirer.  Aujourd’hui  même  qu’ils  ont  perdu 
leur  fiége  , ils  ont  encore  de  ces  confeillers  qui  les 
font  agir  à contre-fens  ; qui  confondent  les  droits 
de  l’églife  & ceux  du  fouverain,  l’intérêt  du  clergé  & 
celui  de  la  religion  ; qui  ne  cefTent  de  leur  répéter 
que  la  religion  efi  détruite  par  la  fupprefiion  de 
tant  d’évêchés^  Comment  ne  craignent-ils  point 
qu’on  leur  fafie  entendre  ces  paroles  foudroyantes  de 
Mr.  de  Fleury  : pour  faire  tout  par  autrui  & de  loin  , 
il  Tiauroit  fallu  quun  évêqtie  dans  toute  Higiifi.  qi). 


(k)  Fleury  , fécond  difcours  , n.  5. 


4®.  Vajjemhlêe  a^t-dle  pu  conférer  au  peuple  h droit 
de  nommer  Jes  pajîeurs  ? 

L’ordination  efi:  de  droit  divin  , & appartient  à 
Téglife  ; mais  l’éîeé^ion  de^  payeurs  eft  un  objet  de 
difcipline  dont  la  forme  a changé  plufîeurs  fois 
depuis  les  apôtres.  Le  berceau  de  l’églife  effc  la 
fource  qui  renferme  les  vrais  principes  : il  faut 
y recourir  pour  avoir  les  renfeignemens  dont  nous 
avons  befoin.  Les  apôtres  dévoient  s’afîembler 
pour  donner  un  fuccelTeur  au  traître  Judas.  Après 
l’Afcenfion , ils  retournent  à Jérufaîem  ; ils  montent 
dans  le  cénacle,  c’efl-à-dire , dans  là  faite  haute 
qu’ils  avoient  habitée  depuis  la  Faffion.  Là , ils 
perféverent  dans  l’oraifon , avec  la  Sainte-Vierge 
& fes  parens , avec  les  difciples  du  Sauveur  & les 
Saintes  femmes  qui  l’avoient  fuivi.  Leur  nombre 
fe  montoit  à cent  vingt.  Saint-Pierre  leur  propofa 
d’élire  un  apôtre , pour  remplir  la  place  de  Judas. 
Tous  délibèrent  : le  fuffrage  des  femmes  eft  compté 
avec  celui  des  autres.  Cette  forme  d’éieéhon  qui 
convient  davantage  à l’efprit  de  l’églife,  puifqu’elle 
commence  avec  elle , eft  auffi  plus  conforme  aux 
loixde  l’équité.  Il  eft  jufle  d’appeller  au  choix  d’un 
pafreur , tous  ceux  qui  font  tenus  de  lui  obéir  : le 
concile  de  Calcédoine  paroît  l’exiger  (/).  Cet  ufage 

(/)  Ab  omnibus  qui  pafcsndi  J uni  ell^cndus.  Conc.  de 
Cale.  part.  i.  ch. 
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ïtabli  par  les  apôtres  , & qu’on  pourroît  appeler 
facré , auroit-il  dû  éprouver  les  caprices  du  temps 
& fubirdes  changemens.  Tantôt,  c’eû  le  clergé  feul 
qui  procède  à l’éleélion  des  évêques , tantôt  c’eft 
le  peuple  avec  le  clergé  ; ici , c’eft  le  pape , là , ce 
font  les  fouverains.  Citons  quelques  faits  pour 
prouver  les  droits  du  peuple  dans  les  éledions. 

Le  peuple  de  la  Touraine  avoit  perdu  fon  pafteur. 
Tous  les  yeux  fe  ûxoient  fur  la  folitude  où  Martin 
s’étoit  retiré.  Ses  vertus , fes  miracles  annonçoient 
la  voix  du  Ciel  ; mais  fon  humilité  faifoit  appré- 
hender fon  évaûon.  Pour  le  furprendre , on  employa 
la  diÆmulation.  Rurice,  citoyen  de  Tours,  va 
trouver  le  Saint  ; il  lui  annonce  faulTement  que  fa 
femme  eû  malade  , & le  conjure  de  le  fuivre  pour 
la  fecourir.  Martin  fort  de  fa  folitude , vole  au 
fecours  de  la  malade  prétendue  ; mais  le  troupeau 
fans  paûeur  qui  l’attend  fur  le  chemin,  l’arrête, 
fe  faifit  de  fa  perfonne , le  fait  entrer  en  triomphe 
dans  la  ville , & le  place , au  milieu  des  accla- 
mations de  joye,fur  le  liège  épifcopal  que  Saint- 
Lidoire  en  mourant  venoit  de  quitter.  Je  pailois 
ainli  autrefois  en  écrivant , pour  mes  paroifîiens 
la  vie  de  notre  patron  ; & Sulpice  Sévère , pour  ne 
laiÛer  rien  à delirer,  prévient  une  objedion  peu 
folide  il  eû  vrai , mais  que  l’efprit  de  parti  pourroit 
imaginer.  Il  dit  exprelTément  que  le  peuple  n’étoit 
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point  afTemblé  pour  confentir  feulement  à la  nomi- 
nation, mûs  pour  y voter ^ pour  y donner  fa  voix 

Papobs,  évêque  de  Chartres,  difoit  dans  un 
concile  de  Paris  ,tenu  en  573  , qu’il  avoit  été  élu 
par  le  clergé  & les  citoyens , avec  le  confentement 
du  métropolitain  {n). 

Vingt  - cinq  ans  auparavant , les  habitans  de 
Clermont , eux  feuls , avoient  nommé  leur  évêque , 
& la  nomination  ne  fut  pas  contedée.  Rapportons 
fur  ce  fait , les  paroles  de  M.  Fleury.  » Saint- G aî 
» de  Clermont  ne  furvécut  pas  long-temps.  Aufîitôt 
» après  fa  mort,  le  clergé  commença  à faire  des 
» complimens  au  prêtre  Caton,  fur  l’épifcopat, 
*>  & il  fe  mit  en  pofleHion  des  biens  de  l’églife, 
» comme  s’il  eut  été  déjà  évêque.  Les  évêques 
» qui  étoient  venus  pour  les  funérailles  de  Saint- 
» Gai,  après  l’avoir  enterré , dirent  à Caton  : nous 
» voyons  que  la  plus  grande  partie  du  peuple 
» vous  a choih  ; venez  que  nous  vous  confacrions 
» évêque.  » Le  droit  du  peuple  peut-il  être  marqué 
plus  clairement  que  par  ces  paroles  : » nous  voyons 
M que  la  plus  grande  partie  du  peuple  vous  a 

\m)  Illico  congregatls  cum  cUro  ac  plebe  præfulibus  , una 
omnium  fentenûa  rcnuntlatum  efl  , Martïno  nemînem  ejfe 
eplfcoputu  dignîorem.  Le  bréviaire  de  Chartres  d’après 
Sulpice  Sévère  & Grégoire  de  Tours.  Adferenda  fuffrafia, 
SulpI  Sev. 

' {n)  Hifl.  eccî.  liv.  34. 
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>>  clioifi;  venez  que  nous  vous  confacrions 
» évêque  » (p)> 

Venife  eft  gouvernée  par  un  patriarche , élu 
par  le  fénat  qui  nommoit  autrefois  à tous  les 
évêchés.  Le  titre  de  fes  mandemens  ne  dit  jamais 
rien  de  la  cour  de  Rome.  Il  n’y  prend  pas  d’autres 
qualités  que  celle  de  patriarche  des  Vénitiens , par 
la  miféricorde  de  Dieu.  Nos  prélats  diront  davan- 
tage : le  titre  de  leurs  indruélions  portera  qu’ils 
font  en  communion  avec  le  Saint-liège.  Cependant 
les  Vénitiens  font  bons  catholiques  : aucun  de  nos 
adverfaires  n’ofera  fufpeder  leur  foi  {p). 

Les  canons  des  conciles  font  d’accord  avec  tous 
ces  faits.  Il  faudroit  bien  du  temps  pour  en  faire 
l’énumération , & l’ouvrage  qui  contiendroit  ces 
autorités  feroit  faftidieux  pour  la  plupart  des  leéleurs. 
Le  commentaire  du  célèbre  Balfamon  fur  le  trei- 
zième canon  du  concile  de  Laodicée , doit  être 
plus  que  fulRfant.  Ce  canon  nous  apprend  que 
le  peuple  nommoit  autrefois  j non-feulement  les 


(o)  Idem  liv.  33  n.  19. 

(p)  Venife  eft  gouvernée  par  un  patriarche  qui  ne  met 
à la  tête  de  fes  mandemens  que  N.  dlvina  miferatïone 
Vemtîarum  -patriarcha,  , fans  ajouter  , comme  font  tous  les 
prêtres  de  l’églife  romaine , janEitz  fedîs  apoJîoUca  gratia  , 
non  plus  que  shl  n’en  étoit  pas  membre.  Moreri  articL 
Venlf. 
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évêques  , mais  encore  tous  les  autres  prêtres  , 
îi  s’en  fuit  que  les  éle6lions  foxut  un  objet  de 
cfîfcipline  extérieure , & que  les  décrets , en  ren- 
dant au  peuple  fon  droit  aux  nominations  du 
clergé  , nous  ont  rapproché  de  l’efprit  de  l’églife  , 
au  lieu  de  nous  en  éloigner.  , 

Si  on  nous  objede  le  concours  des  Juifs  & des 
proteflans  à la  nomination  des  payeurs , nous  ré- 
pondrons que  des  faints  perfonnages  ont  été  nommés 
en  partie  par  des  hérétiques , & que  leur  éledion 
ne  fut  point  infirmée.  L’influence  des  Ariens 
contribua  beaucoup  à placer  Melece  fur  le  fiége 
d’Antioche  , & Melece  n’en  fut  pas  moins  un  illufire 
prélat. 

5*^.  Uajfcmblie.  nationak  a-t~elk  pu  déplacer  aux 
qui  ont  refufé  de  prêter  ferment  ? & les  nouveaux 
pafeurs  font-il  des  intrus  ? 

Ici , je  fuis  contraint  de  l’avouer , mes  fens  font 
émus , mon  âme  efi:  troublée  ; il  s’en  faut  peu  que 
le  courage  m’abandonne.  Je  fuis  affligé  des  malheurs 
d’autrui,  & mon  cœur  défavoue  ce  que  je  dois 
prouver.  Je  ne  crains  point  de  le  dire , je  fuis  fen- 
fible  auparavant  d’être  patriote,  & ce  n’efi:  pas  de 
fang- froid  que  je  vais  juflifier  le  déplacement  de 
mon  évêque,  qui  n’avoit  ni  morgue  , ni  defpotifme, 

{f)  A prefenti  quoque  canone  ofienditur  qiiod  antiquitùs , 
non  foîum  epifcopi  eligebantur  à popiili  muîtiiudine  , fed 
& jam  facerdotes. 
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& celui  de  plufieurs  confrères  parmi  lefqueîs  je 
comptois  des  amis  ; mais  les  affedions  particulières 
doivent  tomber  devant  l’intérêt  général.  Le  falut 
du  peuple  eft  le  premier  de  tous  les  devoirs  , fur- 
tout  fon  falut  éternel,  & il  s’agit  ici  de  la  religion, 
îl  faut  à un  peuple , pour  être  catholique  , des 
évêques  & des  prêtres  ordonnés  par  l’églife , pro- 
fefTans  la  foi  de  l’églife , qui  foient  en  communion 
avec  le  pape , & qui  reconnoi/Tent  fa  primauté 
d’honneur  & de  jurididion  ; d’honneur  , parce  qu’il 
eft  le  chef  vifible  de  l’églife , le  père  commun  de 
tous  les  fidèles;  de  jurididion , parce  qu’il  doit 
veiller  fur  la  foi , reprendre  les  évêques  qui  s’ea 
écartent,  & les  corriger  avec  les  armes  que  J.  C. 
a laiffé  en  fa  difpofition.  Mais  ce  peuple  peut-U 
être  forcé  de  recevoir  dans  fon  foin  un  nombre  dé- 
terminé de  minifires  } Peut -il  être  forcé  de 
recevoir  ceux  - ci  plutôt  que  ceux  - là  ? Non  , 
une  nation  a le  droit , fans  manquer  a l’orto* 
doxie , de  fixer  le  nombre  de  fes  prêtres , & de 
le  proportionner  à fos  befoins.  Il  lui  importe  de 
les  choifir  , parce  qu’il  lui  importe  d’éloigner  les 
troubles  & de  pofTéderla  paix.  Elle  peut  ne  confier 
les  fondions  publiques , qu’à  une  condition  , celle 
de  jurer  le  maintien  des  loix.  Celui  qui  s’y  refufo, 
qui  ne  veut  pas  prêter  ce  ferment , doit  abdiquer 
fon  emploi  : autrement  un  foui  homme  pourroiî 
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troubler rharmonîe  d^un  royaume  entier.  — — C^eÆ 
dans  un  concile  national  , qu’on  doit  juger  les 

minières  de  la  religion. Mais  dans  l’affaire 

aéiuellejils  feroienten  même  temps  juges  & parties, 
ce  qui  répugne  au  bon  fens  & à la  raifon.  Non, 
c’efl:  à la  nation  qui  connoît  fes  loix,  de  veiller  à 
leur  obfervation , & de  punir  les  infraéleurs.  Un 
concile  n’eft  abfolument  néceffaire  que  pour  décider 
des  queftions  de  foi  ; encore , s’il  n’eft  pas  général , 
on  peut  en  appeler.  — — . Mais  au  moins , il  faut  un 

jugement  pour  être  dépoffédé. Une  condition 

exigée  par  un  peuple  entier , & qui  n’eft  pas  rem- 
plie , équivaut  à un  jugement.  Elle  a moins  de 
rigueur , mais  elle  en  a la  folidité,  A quoi  fer- 
viroit  un  jugement  ? Le  procès-verbal  qui  certifie 
que  les  uns  ont  prêté  ferment , certifie  négative- 
ment que  les  autres  ne  l’ont  pas  prêté.  Je  ne  crois 
pas  qu’une  fentence  ait  plus  de  force  que  la 
négation  du  certificat.  Dailleurs , un  peuple  eft  le 
maître  de  donner  à fes  jugemens  la  forme  qu’il 
veut , & il  prouve, par  le  fait,  qu’il  adopte  pour 
fentence  la  négation  de  ce  certificat. 

Ouvrons  l’hiftoire,  & nous  trouvons  des  preuves 
de  ces  dépolie  fiions.  Je  ne  vous  citerai  point  les 
Grecs  chez  qui  ces  exemples  font  trop  multipliés. 
Je  ne  vous  parlerai  point  des  Croifés , d’AndoIo 
à leur  tête,  qui , après  avoir  pris  la  ville  de  Conf^ 
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tantînople , renverfent  de  leurs  fîéges  la  plupart 
des  évêques , pour  y placer  des  Vénitiens.  L’hiftoire 
de  Bretagne  nous  raconte  un  fait  trop  analogue 
au  notre , pour  n’en  pas  faifîr  auffitôt  l’application. 

(r)  Nominoi , après  avoir  été  lieutenant  de  la 
Bretagne  pour  le  roi  Charles-le-Chauve , s’étoit 
rendu  indépendant , & avoit  pris  le  titre  de  duc. 
Les  prélats  Bretons  reconnoilToient  pour  métro- 
politain l’archevêque  de  Tours,  & la  \nlle  de  Tours 
n’appartenoit  point  au  duc  Nominoi.  Ce  prince 
voulut  les  forcer  de  ne  plus  recourir  au  prélat  de 
Tours.  11  leur*  propofa  d’établir  dans  fes  états  une 
autre  métropole,  & prefqu’auffitôt  il  érige  la  ville  de 
Dole  en  archevêché.  Les  prélats  Bretons  ne  voulu- 
rent point  s’adrefTer  au  nouveau  métropolitain. 
Indigné  de  leur  refus,  Nominoi  les  fit  dépofer  en  847, 
époque  où  il  voulut  prendre  le  titre  de  roi.  Il  chafTa 
de  fon  fiége  Adard  évêque  de  Nantes , & cholfit 
•Gillard  pour  le  remplacer.  En  vain  un  concile  de 
Tours  tenu  en  859  fit  les  plus  grands  efforts  pour 
faire  rétablir  les  prélats  dépofés  ; ces  efforts  furent 
Inutiles.  Le  pape  Grégoire  Vil , en  accordant  le 
pallium  à Even  qu’il  avoit  ordonné  pour  Dole, parut 
favorifer  la  révolution  de  Bretagne  afTez  femblabîe 
à la  nôtre  dans  cette  partie.  Mais  i’afPaire  ne  fat 


(r)  Hifloire  àz  Bretagne , par  le  Pere  Lobmeâu, 
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pas  terminée.  Elle  dura  très-long-tems  oceupâ 
plufieurs  papes , Urbain  ÎI , Innocent  II , Anatlafe  , 
Adrien  IV  , Alexandre  III , Lucius  & Innocent  IIL 
Ce  dernier , le  plus  favant  canonise  de  fon  liècle  , 
propofa  aux  parties  la  voie  d’accommodement.  La 
voie  d’accommodement  ! Le  pape  Innocent  III 
pouvoit-il  la  propofer , û le  déplacement  des  évê- 
ques & de  leurs  fiéges  étoit  contraire  à la  religion? 
Nominoi , peut-être , avoit  commis  une  injuftice  , 
mais  une  injufîice  commife  par  un  fouverain  , par 
un  peuple  entier , obtient  bientôt  du  tems  & du 
fuccès  , un  caraélère  de  l’égalité  : pour  une  loi 
quelconque  la  volonté  générale  eft  la  plus  forte 
fandion.  Et  puis  , des  injuflices  'particulières , 
civiles  & politiques  fuffiroient-elles  pour  arrêter  le 
cours  des  bienfaits  de  la  religion  qui  doivent  fe 
répandre  fur  un  grand  peuple?  S’il  en  étoit  ainlî, 
ce  cours  feroit  arrêté  ; la  fource  en  feroit  tarie 
depuis  bien  des  fiècles.  Car  il  ne  fut  jamais  aucun 
gouvernement  defpote , monarchique , républicain  , 
foit  ariftocratique  ou  démocratique , qui  n’ait  fait 
verfer  des  pleurs  injuftement  à un  grand  nombre 
de  citoyens. 

Une  autre  obfervation  qui  nous  eft  didée  par 
le  fait  précédent , & qu’il  ne  faut  pas  oublier , parce 
qu’elle  convient  à notre  polition  , Giflar  avoit  pris, 
par  la  volonté  feule  du  fouverain  Nominoi  , la 

place 
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place  d’AÛar  qui  vivoit  encore  ; & Giflar  ne  fut  nî 
interdit,  ni  excommunié.  Il  adminiftra  les  facremens 
& conféra  les  effets  qui  leur  font  attachés. 

Je  trouve  dans  nos  foyers  un  exemple  plus  frap- 
pant encore  : il  n’eft  pas  pofîibje  d’en  citer  qui  parle 
plus  haut.  Il  bleiïe  tous  les  principes  de  la  modeftie  , 
de  la  delicateffe  , & , la  religion  n’étant  point  en 
péril , aucun  motif  nexigeoit  que  Promotus  étoufîat 
la  voix  de  ces  fentimens.  Promotus  étoit  du  diocèfe 
de  Chartres  , qui  appartenoit  au  roi  Chilperic. 

' Appellé  par  Sigebert,  frere  de  Chilperic  & fouverain 
de  Châteaudun , il  érige  cette  ville  en  évêché  , 
s’empare  des  biens  de  l’évêque  de  Chartres  qui  font 
autour  de  lui , & fe  fait  facrer  par  un  métropolitain 
étranger, par  Gilles, archevêque  deRheims.  Papolus» 
évêque  de  Chartres , indigné  de  cette  abominable 
témérité , fe  rend  à Paris , 8^  fe  plaint  devant  le 
quatrième  concile  qui  s’y  tenoit  alors.  Les  peres  du 
concile  partagèrent  fon  indignation.  Ils  écrivirent  à 
Sigebert  & à l’archevêque  de  Rheims.  Ils  prioient 
le,  premier  de  ne  point  foutenir  Promotus  dans  fon 
ufurpation.  Ils  repréfentoient  à Gilles  qu’il  avoit 
fait  une  ordination  contre  la  difcipîine  canonique  & 
contre  toute  raifon  ; puifque  Châteaudun  ii  étoit  nî 
de  la  province  de  Rheims  ni  de  la  Gaule  helgique  (>)• 


(i)  Hift.  ecd.  liv.  34, 

c 

i 


/ 


( 34  )' 

Reprenons  tous  les  hauts  faits  du  délicat  Pro- 
ftiotus.  Il  s’étoit  formé  un  diocèfe  à Ghâteaudun  , 
en  démembrant  celui  de  Papolus  ^ & en  lui  prenant 
une  partie  de  fes  revenus.  Il  fe  fit  ordonner  par  un 
métropolitain  étranger.  Il  ne  fut  point  demandé  par 
le  peuple  Dunois  , li  ce  n’efi:  que  le  peuple  fut 
fatisfait  d’avoir  un  évêque  au  milieu  de  lui.  Il  ne 
fut  point  confirmé  par  le  pape.  Il  ne  paroît  point 
qu’il  écrivit  à Rome  une  lettre  de  communion , & 
qu’il  reçut  l’infiitution  canonique.  Néanmoins  il 
lefta  pendant  deux  ans  fur  le  fiége  de  Ghâteaudun  , 
où  fans  doute  il  exerça  lés  fondions  épifcopales , & 
fur  lequel  il  eut  été  afîis  plus  long-tems , fi  le  roi 
Sigeberten  mourant  ne  Peut  pas  fait  tomber  (r).  Il 
trouva  tous  fes  pouvoirs  dans  fon  ordination  , & en 
effet  ils  y font  renfermés  : allez,  difoit  J.  G.  à fes 
apôtres,  prêchez  l’évangile  par  toute  la  terre  . . . 
Comme  mon  pere  m’a  envoyé,  je  vous  envoyé. 
Or  J.  G.  étoit  envoyé  pour  tout  le  monde.  Donc 
les  évêques  aufîi  font  envoyés  pour  tout  le  monde. 
Donc  ils  reçoivent  dans  leur  ordination  un  pouvoir 
illimité.  Donc  ils  font  univerfels  comme  J.  G.  Donc 
le  partage  des  diocèfes  n’eil  établi  que  pour  la 
police  extérieure , que  pour  le  bon  ordre  qu’il  eft 
important  de  maintenir  ; à moins  qu’on  ne  contefie 
■■  — *• 

(r)  Idem.  A la  fuite. 
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aux  évêques  le  même  pouvoir  qu’avoîent  les  apô*' 
très.  Mais  alors  le  facerdoce  ne  feroit  plus  UN^ 
les  apôtres  ne  Tauroient  point  tranfmis  comme  ils 
Font  reçu.  Suivons  les  pas  de^l’apôtre  St-Paul  fous 
lefquels  nous  trouvons  un  faifceau  de  lumières  pour 
décider  la  queftion.  Il  ordonna  évêque  fon  difciple 
Timothée  , fans  le  borner  à aucun  pays.  Seulement 
îl  le  pria , ( remarquez  le  terme  ) il  le  pria  de 
demeurer  à Ephèfe  où  celui-ci  fe  hxa  de  fon 
propre  mouvement , & pour  fe  prêter  aux  defirs 
des  Ephèfîens  (v).  Peu  de  tems  après  il  ordonna 
The , lui  recommandant  d’établir  des  évêques  dans 
les  villes  qui  en  auroient  befoin  (jc) . 

Eufebe  , évêque  deSamofate  fuivit  cet  exemple, 
au  rapport  de  Tbéodoret.  Exilé  par  l’empereur 
Valens , il  obéit  fans  murmure  à cet  ordre  injufte. 
Déguifé  en  foldat  il  parcouroit  plufieurs  diocèfes  , 
ordonnant  des  prêtres  pour  les  églifes  qui  n’en 
avoient  point  (j). 

Ces  faits  font  approuvés  par  nos  libertés  galli-’ 
canes  ^ par  la  faculté  de  théologie.  Le  fondement 
qui  Soutient  nos  libertés  gallicanes  nous  apprend 

(v)  Rogavi  te  ut  remaneres  Ephejz.  Timoth.  ch.  i.  v.  3. 

(jx)  Reliquî  te  C^etce  ut  ea  quæ  défunt  corridas  6*  conjiituas 
■per  clvitates  preshyteros  , fîcut  6*  e^o  dîfpofui  tïbU  Titi’ 
ch.  I.  V.  5. 

(^)  Moreri , let,  E, 
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que  les  pafleurs  tiennent  immédiatement  de  Dieu' 
leur  jurididion.  La  faculté  de  théologie  décidoit 
en  1430 , que  la  puîjfance  de  juridiclion  des  prélats 
inférieurs , foit  évêques  y fait  curés  , efl  immédiatement 
de  Dieu  I.a  feule  ordination  fuffit  donc  pour 
valider  Tadminidration  des  facremens.  Il  ne  s’agit 
donc  plus  que  de  recourir  à l’autorité  civile  pour 
le  régime  du  gouvernement  extérieur,  & pour  le 
bon  ordre  qui  eft  elTentiel.  Or  c’eft  elle  qui  veut , 
qui  protège  les  nouveaux  pafteurs , & qui  rejette 
les  autres  de  fon  fein  : & je  fais  un  raifonnement 
qui  me  paroît  établi  fur  les  bafes  que  je  viens  de 
pofer.  Les  anciens  & les  nouveaux  pafteurs  ayant 
le  même  pouvoir  d’adminiflrer  les  fecours  fpiri- 
îuels , il  faut  lailTer  au  peuple  ceux  qu’il  a nommés 
^ auxquels  il  veut  donner  fa  confiance  exclufîve- 
«nent;  ou" bien  il  faut  lui  retirer  les  fecours  de  là* 
religion.  Entre  ces  deux  objets , dont  la  différence 
efi  infinie , doit-on  balancer  dans  le  choix  ? J’en 
■appelé  à Thomme  qui  voudra  bien  y réfléchir  un 
peu , & chez  qui  la  voie  du  bonheur  éternel  a de 
i’afcendant. 

Retenons  ces  principes  : leur  application  doit 
anéantir  les  objedions  les  plus  fpécieufes  du  parti 
qppofé. 

' (^)  Hifi.  eccl.  de  Fleury  , Uv.  105.  ' 
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Réponfes  auxohjeHions  les  plus  fpécicufes 
que  fai  pu  découvrir^ 

Première  objection.  Un  évêque  vivant  ne 
peut  perdre  fon  fiége,  que  lorfqu’il  s’en  démet  ou 
qu’il  efl  canoniquement  dépofé. 

Réponse.  Un  prélat  ne  peut  perdre  ni  fou 
caradère  épifcopal , ni  le  pouvoir  qui  lui  eft  an- 
nexé; mais  l’exercice  de  ce  pouvoir , n’ayant.Jamaia 
lieu  fans  territoire  & fans  individus , le  fouverain 
peut  l’empêcher  juftement  ou  injuilement;  & dans 
ce  dernier  cas , l’injuflice  du  fouverain  ne  doit  point 
préjudicier  au  falut  de  la  nation.  Celle-ci  lecourre 
aux  nouveaux  payeurs  dont  elle  reçoit  les  facremens 
& tous  leurs  effets  : car  l’épifcopat  ed  un , il  eft 
folidaire  : un  évêque  doit  acquitter  les  _ fondions 
qu’un  autre  prélat  ne  peut  pas  remplir. 

Seconde  objection.  Les  évêques  ne  font  point 
dépofés  canoniquement^ 

Réponse.  Je  ne  conçois  pas  de  dépofition  plus 
abfolue  que  celle  qui  fe  trouve  confignée  dans  la 
volonté  d’un  peuple  tout  entier.  Notre  minidère 
n’ed-il  pas  offert,  préfenté  ?Pouvons-nous  l’exercer 
malgré  les  gens?  Que  dans  des  jours  de  paix,,  de 
tranquillité  , un  évêque  repouffé  par  fes  diocéfains> 
invoquât  les  loix  établies , je  n’applaudirois  pas  ^ 
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car  II  faut  quitter  ceux  qui  vous  abandonnent  S 
gui  n’ont  plus  de  confiance  en  vous;  néanmoins 
fe  le  concevrois  : mais  aujourd’hui , dans  des  jours 
de  trouble , dans  un  temps  où  les  loix  fe  forment 
& rte  font  pas  formées , en  appeller  de  la  volonté 
générale  qui  fait  les  loix , qui  les  met  en  vigueur , en 
appeller.  • • . . A quel  tribunal  ? je  n’y  comprends 
Tien. 

Troisième  objection.  Les  nou veaux  pafteurs 
ne  font  pas  légitimes. 

Réponse.  Quant  au  caraflère,  ils  font  aufii 
légitimes  que  les  anciens , puifqu’ils  font  ordonnés 
comme  eux  par  les  fuccefifeurs  des  apôtres  , & 
conféquemment  envoyés  par  l’églife.  Quant  à 
l’exercice  de  leurs  fondions  , ils  font  feuls  légi- 
times, puifqu’ils  font  demandés  parla  nation,  par 
le  fouverain  qui  n’en  veut  pas  d’autres. 

Quatrième  objection.  11  n’y  a qu’une  chaire  ; 
il  ne  peut  y avoir  deux  évêques. 

Réponse.  Pitoyable  fophifme  qui  confifie  dans 
un  jeu  de  mots  ! Il  n’y  a qu’une  chaire , c’efi:-à-dire 
qu’il  ne  peut  y avoir  qu’un  feul  épifcopat.  Kous 
en  fommes  convenus.  Mais  l’unité  de  l’épifcopat 
n’entraîne  pas  avec  lui  l’unité  de  perfonnes; 
autrement,  il  ne  faudroit  qu’un  feul  prélat  dans 
tout  l’univers.  Et  puis,un  diocèfe  peut-il  être  pris 
pour  l’épifcopat  ? La  nation  peut  établir  deux  ou 
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Iroîs  évêques  dans  chacun  des  départemens.  Elle 
peut  rappeller  les  anciens  qui  nous  gouverneroient 
avec  les  nouveaux.  Il  s’en  faut  bien  que  je  fois 
oppofé  à ce  moyen  de  conciliation.  Je  voudrois  de 
tout  mon  cœur  qu’on  put  l’adopter. 

Cinquième  objection.  Reconnoître  un 
évêque  qui  n’eft  pas  en  communion  avec  les 
autres , c’eft  être  hors  de  l’églife. 

Réponse.  D’accord,  nous  le  croyons  aufîi  ; 
mais  les  nouveaux  payeurs  font  en  communion 
avec  les  autres.  Iis  profeffent  la  même  foi  , ils 
enfeignent  les  mêmes  vérités,  ils  adminiflrent  les 
mêmes  facremens.  C’eftpour  des  raifons  de  poli- 
tique & d’intérêt  qu’ils  font  divifés.  Tous  les  catho- 
liques profeffent  la  même  religion , & ils  ne  font 
pas  tous  unis  d’intérêt.  Les  hommes  font  portés 
à fe  faire  illufon. 

Sixième  objection.  Ce  n’eft  point  pour  des 
raifons  de  politique  & d’intérêt , que  les  prélats  ont 
refufé  d’admettre  la  confhtinion  civile  du  clergé  ; 
.c’efl  parce  qu’elle  leur  paroît  contraire  à la  religion* 

Réponse.  Elle  nousparoit  à nous,  très-conforme 
à la  religion  > puifqu’elle  eft  imprimée  fur  l’efprit  de 
la  primitive  églife.  La  plupart  de  nos  adverfaires  ^ 
au  moins  les  plus  inflruits,  n’ofent  pas  l’attaquer 
trop  ouvertement.  Ils  craignent  d’être  forcés  de 
donner  des  preuves  de  leur  affertion.  Ils  n’ignorent 
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pas  que  nous  avons  fur  eux  l’avantage  des  autô3 
rités  & la  force  des  preuves  ; & puis , je  confens 
que  le  combat  foit  égal , l’affaire  eft  donc  en  litige? 
Qui  pourra  la  décider  ? Les  anciens  évêque  ! Ils 
font  parties.  Le  pape  ! Il  perd  beaucoup  à la  révo- 
lution ; il  craindroit  de  pafTer  pour  intérefTé.  Il  efl 
auITi  partie , il  fera  prudent.  D’ailleurs , fon  jugement 
ne  fuffiroit  pas  pour  décider  fur  des  objets  de  cette, 
importance  ; on  pourrdit  en  appeller. 

En  649 , des  abbés , des  prêtres  & des  moines 
s’étoient  rendus  à Rome , pour  afîifter  au  concile 
provincial , convoqué  par  le  pape  Martin , & tenu 
au  palais  de  Latran.  Il  s’agifToit  des  deux  natures 
en  Jéfus-Chrid:.  » Confirmez , difoient  au  concile  ces 
députes^  confirmez-donc  la  dodrine  catholique  , 
» enfeignant  deux  opérations  en  J.  C. , & deux 
» volontés , comme  deux  natures  ; & fâchez  que  fi 
» vous  décidez  autrement , ce  que  nous  ne  pouvons 
croire , nous  proteHons  que  nous  n’y  prenons 
» point  de  part. . . Il  efl:  remarquable  que  ces 
abbés  ne  prétendent  pas  foufcrire  aveuglément 
» à la  décifion  des  évêques , ni  du  pape , encore 
» qu’au  commencement  de  leur  requête  , ils  re- 
» connoifTent  le  faint  fiége  pour  le  chef  de  toutes 
» les  églifes  , dont  tout  le  monde  attend  la  dé- 
» cifîon  » (^). 


(a)  Fleury  hift.  eccl.  iiv.  38. 
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Le  pape  Jean  VIH  ne  croit  pas  pouvoir  abfoudre 
d’une  excommunication  portée  par  un  concile.  Cette 
déférence  du  pape  pour  le  coiicile  eft  à remarquer , 
dit  M.  Fleury  (J?), 

Citons  encore  les  paroles  d’Urbain  V au  Ut  de  la 
mort.  » Je  crois  fermement  tout  ce  que  tient  & 

» enfeigne  la  Sainte  églife  catholique  , & fi  jamais  , 
» j’ai  avancé  quelqu’autre  chofe , de  quelque 
» manière  que  ce  foit,  je  le  révoque  & me  foumets 
» à la  correéUon  de  l’églife.  Cette  proteftation 
» fait  bien  voir  qu’il  ne  fe  croyoit  pas  infaillible  (c). 

Il  faudroit  donc  un  concile  général  pour  décider 
entre  les  deux  partis. 

Concluons.  La  confUtution  civile  dû  clergé  n’eft 
point  contraire  aux  vérités  de  la  religion  ; je  crois 
l’avoir  afTez  démontré.  Les  changemens ‘qu’elle 
introduit  ne  portent  que  fur  des  formes  de  police,  fur 
la  difcipline  extérieure , fur  les  intérêts  civils  & tem- 
porels. Un  grand  nombre  de  ces  articles  nous  fait 
remonter  aux  plus  beaux  jours  de  l’églife-Nous  devons 
donc  l’adopter  avec  empreffement.  La  confcience 
nous  en  fait  un  devoir  : car  nous  devons  obéir  aux 
loix  de  Céfar  , tant  qu’elles  ne  font  point  oppofées 
à la  loi  de  Dieu. 

(^)  Idem  liv'.  53. 

, (c  ) Idem  Uy.  69,  ' ^ ‘ 
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Devons-nous  appréhender  r excommunia 
cation. 

L’excommunication  eû  une  peine  canonique  & 
îâ  plus  terrible , puifqu’elle  prive  des  biens  les  plus 
précieux  que  l’églife  ait  en  fa  difpofition.  Il  n’efî 
point  étonnant  que  la  confcience  des  vrais  fidelles  en 
foit  allarmée.  Le  jufte  qui  comprend  à quelle  dif- 
tance  les  biens  de  la  religion  font  élevés  au-de/Tus 
des  intérêts  temporels^,  efl  effrayé  de  fa  menace  & 
de  fon  nom  feuL  Mais  on  lui  doit  de  calmer  fes 
agitations  , en  éclairant  fon  efprit.  Gibert,  théo- 
logien célèbre  & jurifconfulte  , eft  le  doéleur  que  Je 
vais  fuivre  dans  les  ufages  de  i^iglifc  gallicane  , con-^ 
amant  les  cenfures. 

Il  efi:  des  conditions  qui  font  abfolument  nécef- 
faires  pour  la  validité  des  cenfures.  Telles  font  les 
fuivantes  que  Gibert  établit  d’après  les  canons. 
Parcourons-les. 

Premièrement , il  faut  que  celui  qui  porte  des 
anfures  ait  la  juridiclion  fur  celui  qui  en  ef  frappé  (f). 

Les  anciens  prélats  nont  point  de  juridiûion  fur 
les  nouveaux.  Ceux-ci  font  les  égaux  des  premiers^' 


{d)  Gibert  dans  fes  ufages , règle  première  , concernant 
les  cenfures. 
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par  le  poûvoîr  éplfcopal.  Ils  ont  de  plus  un  jfîége 
que  leur  a donné  la  volonté  générale  , dont  ils  ont 
pris  polTeffion  folemnellement.  Ils  ont  de  plus 
lexercice  de  leurs  fonélions,  que  réclament  la 
confiance  & les  befoins  du  troupeau.  Et  pour 
avoir  encore  un  motif  de  tranquillité,  accordons 
que  la  queffion  n’eff  pas  décidée.  On  doit  la’ 
décider  auparavant  d’en  venir  à l’excommuni- 
cation. Il  ne  doit  refier  aucun  doute  : caria  cenfure 
eft  une  peine,  & toute  condition  nécefTaire  pour 
l’infliger  efl  requife  à la  rigueur, 

2®,  La  cenfure  efl  nulle  quand  celui  qui  V ordonne  efl 
hors  du  diflrici  de  fa  juridiBion  (r). 

Pour  la  raifon  que  Je  viens  d’expofer , parce  que 
dans  les  matières  pénales  tout  efl  de  rigueur, -un 
Juge  ne  doit  point  prononcer  , s’il  n’efl  aflis  fur  fon 
tribunal.  Les  évêques  pourront  retourner  dans  leurs 
anciens  diocèfes  , je  le  veux.  Mais  y trouveront-ils 
un  tribunal  qui  leur  appartienne  ? Ces  diocèfes 
font-ils  aujourd’hui  le  diflrici  de  leur  juridiélion? 
N’efl-il  pas  au  moins  permis  d’en  douter?  Et  obr 
fervons-le  encore  une  fois , le  droit  de  juridiélioa 
ne  doit  pas  être  douteux. 


(e)  Gibert  dans  fes  ufag^s , règle  première^  concernant 
les  cenfures. 
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J La  cenfure  ejl  nulle  quand  la  faute  ejl  purement 
temporelle  (/)•  ’ 

' La  conftitution , je  crois  Tavoir  prouvé , neil 
point  contraire  à la  religion.  La  prétendue  faute 
feroit  donc  purement  temporelle, 
f Je  ne  parlerai  point  des  monitions  qui  doivent 
précéder  la  cenfure , parce  que  Gibert  ne  les  croit 
pas  nécelTaires  abfolument.  Je  pourrols  pourtant 
les  exiger,  car  un  autre  auteur  nous  alTure  que  la 
cenfure  ejl  injujle  & nulle  ^ quand  elle  ejl  prononcée 
contre  un  coupable  qui  na  été  ni  averti , ni  cité  en 
perfonne  , trois  fois  auparavant 

4"^.  Qïielque  manifijle  & exécrable  que  foit  un 
crime  fil  ne  faut  pas  le  punir  d' excommunication 
' majeurè  j ji  on  cr  tieu  de  prévoir  que  cette  punition 
fera  fuivïe  dlun  fchifme  ou  de  qüelqu  autre  grand 
* mal  (kf  • 

‘ ID’abofd  y'je  demande  où  efl  le  crime  ici"?  C’e 11 
une  nation  qui  a droit  de  fe  régénérer , qui de 
Concert 'avec  fon  Roi , établit  de  nouvelles  îoîx. 

Et  n’a-t-on  pas  lieu  dé  prévoir  qije  rexcom- 
tnunication  feroit  fuivie  d’un  fchifme  ou  dé  quel- 
qu’autre  grand  mal , peut-être  de.  . guerre  civile. 
Écoutons  les  réflexions  de  notre  dôdeur  fur  la 

(/)  Idem  j.règîe  première  concernant  les  cenfures. 

“ (r)  'Montas  ,’'Di£t.  .des  cas  de  confc. , mot  Excommunicat^ 
-(À)  Gibert  dans  les  ufages , règle  la  , concern.  rexcomm. 
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règle  précédente.  La  raifon  eft  qu’en  ce  cas  ( di, 
fchifmc  ou  de  qudqu  autre  grand  mai  à craindre  ) 
» l’excommunication  feroit  contraire  à la  principale 
» de  Tes  fins , qui  eft  le  bien  des  âmes.  ; 

» Il  s’ enfuit  de  cette  règle  que  , comme  on  auroit 
» fujet  d appréhender  un  fchifme  ou  quelqu’autre 
» grand  mal  , tel  que  feroit  le  mépris  de  Tex- 
» communication  & de  l’autorité  de  leglife  qui 
» la  porte  , & le  trouble  des  foibles , fi  on  excom- 
» munioit  pour  une  faute  commife  par  un  grand 
» nombre  de  perfonnes , il  ne  faut  pas  employer 
» l’excommunication  en  ce  cas  «.  . 

Auiîi , de  célèbres  théologiens  fouîiennent , avec 
Saint  - Thomas , qu’il  efl:  contraire  à l’efprit  de 
l’églife  d’excommunier  toute  une  province  ou 
feulement  une  ville  ; & le  pape  Innocent  IV  défend 
exprelTément  d’avoir  recours  à l’excommunication 
contre  des  communautés  d’habitans  (i), 

La  cenfure  efi  nulle  , quand  Me  ejî  précédée  cTun 
légitime  appel  (A). 

Eh  bien  ! Nous  en  appelions  tous , & , je  croîs 
pouvoir  l’avancer , il  ne  fut  jamais  d’appel  plus 
légitime.  Nous  voulons  vivre  & mourir  dans  l’églife 
catholique , apoflolique  & romaine.  Qui  pourroit 

(i)  In  imlverfalïtatem  vel  colle^îum  proferrl  excommimica-' 
tionis  fententiam  prohïbemus.  In  Sexto  , tit.  de  fent.  excomm. 

^ Gibert , ufages , règle  prem.  concernant  les  cenfures> 
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nous  en  empêcher?  Où  efl:  notre  héréiîe?  Quel 
cft  l’article  du  fymbole  que  nous  ayons  retranché? 
Quel  facrement  avons-nous  fuppriméPQuel  eÛ  le 
myftère  , quels  font  les  dogmes  que  nous  ayons 
niés  ? Ne  profefTons-nous  pas , n’enfeignons-nous 
pas  toutes  les  vérités  de  la  religion? Il  pourra  s’ou- 
vrir un  fchifme  devant  nous.  Mais  ce  fchifme  fera 
politique.  Il  fera  formé  de  deux  partis  divifés  pour 
des  intérêts.  Jamais  il  n’exiüera  un  fchifme  réel , 
un  fchifme  de  religion.  Pour  être  fchifmatique  , il 
faut  fe  féparer  de  l’églife  , & nous  y courrons. 

Un  orage  s’étoit  élevé  à Conüantinople  contre 
Saint-Grégoire.  Il  quitta  fon  liège; mais  il  n’ex- 
communia ni  l’empereur , ni  fes  diocéfains , ni 
celui  qui  le  remplaçoit. 

Saint  - Bafile  nous  offre  le  même  exemple  de 
prudence  & de  modération.  Il  étoit  évêque  de 
Céfarée , & métropolitain  de  la  Cappadoce , lorfque 
l’empereur  Valens  étoit  fur  le  trône.  Valens  étoit 
Arien  ; il  détefloit  Bafle  ,1e  foutien  de  la  foi  catho- 
lique.^Pour  le  moleder,  il  démembre  fa  métropole, 
& la  divife  en  deux.  Thianes  devient  le  chef-lieu, 
le  liège  métropolitain  de  l’autre  partie  , & Anthime 
en  eft  le  prélat.  Baüle  ne  murmura  point  contre 
l’empereur , il  n’excommunia  point  Anthime  ; il  fe 
réconcilia  au  plutôt  avec  lui , par  amour  de  la  paix. 

C’ell  aiïez,  je  crois,  pour  calmer  les  efpri ts. 
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pour  tranqullllfer  les  âmes  timorées.  Nous  n’avons 
point  à craindre  l’excommunication.  Elle  feroit 
Eétrie  du  double  caradère  ^e  l’injuflice  & de  la 
nullité.  Et  r excommunication  injufle  & nulle  ne 
nuit  pas  à celui  qui  en  efl  frappé^  mais  plutôt  à 
celui  qui  la  porte  (/).  La  raifon  en  cjl  ^ continue 
toujours  le  même  écrivain , que  Ü excommunication 
ejl  pour  lors  une  aUion  de  pajfîon  qui  attire  <£ autant 
plus  la  collre  de  Dieu  fur  celui  qui  ta  fait  ^ que  le 
mal  quil  tâche  de  faire  à fon  prochain  ef  tres^ 
grand  (mf 

Au  reüe  la  menace  de  l’excommunication  ne 
doit  pas  nous  arrêter  au  milieu  des  obligations  que 
nous  avons  à remplir.  C’eft  le  fentiment  des  théo- 
logiens les  plus  éclairés.  Je  me  borne  à citer  les 
paroles  de  Pontas  : la  crainte  que  ton  pourroit 
avoir  £une  excommunication  injufe  ne  doit  jamais 
• empêcher  de  remplir  les  devoirs  de  la  loi  naturelle  & 
de  la  loi  divine  (72). 

Non , l’excommunication  ne  paroitra  pas.'  I.es 

anciens  payeurs  , en  quittant  les  fidelles  qui  leur 
étoient  confiés, ont  fait,  fans-doute,  un  facrifice  amer. 
Mais  ce  facrifice  efl  confommé.  La  peine  qu’ils  ont 

(/)  llliclta  ergo  excommunie aùo  , ht  ex pram’ofs  apparet  ^ 
non  lædh  eim  qui  notatur  , fed  à quo  notatur,  Grat.  pag.  228 
de  la  dernière  édition. 

(m)  Gibert , règle  15  concernant  rexcommunication. 

(n)  Diéfion.  des  cas  de  confe.  de  Pontas.,  mot  Excomm^ 
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refTentie  ira  fe  perdre  dans  la  grandeur  de  leut 
charité.  Ils  obéiront  à la  voix  de  la  nation  qui  ne 
pouvoir  les  retenir  qu’à  une  condition,  lit  cette 
condition  ils  ne  l’ont  pas  remplie  ; ils  n’ont  pas  cru 
pouvoir  prêter  le  ferment. 

Non  le  fchifme  n’aura  pas  lieu.  liCS  deux  partis 
profeiïènt  la  même  religion  : l’erreur  n’eft  que 
fuperficielle  ; elle  fera  bientôt  diflipée. 

D’où  vient  donc  ce  bruit  de  fcMfme  & d’excom- 
munication que  des  efprits  inquiets  font  circuler  par 
tout  ? Il  vient  de  la  même  fource  qui  produit  des 
armées  formidables  pour  tomber  fur  nous.  On  ne 
peut  pas  le  difîimuler,  il  eft  trop  de  méconteiraqui 
voudroient  étouffer  dans  fon  berceau  la  conftitn|ion. 
Les  infenfés  ! les  impolitiques  ! ils  feroient  peut-être 
les  premières  vidimes  de  la  contre-révolution.  Eh  ! 
quel  homme  ne  feroit  point  expofé  à effuyer  fes 
coups.  Le  pere  armé  d’un  poignard  iroit  chercher  le 
feîn  de  fon  fils , & la  diftinétion  d’ariftocrates , d’im- 
partiaux & de  patriotes , ne  fervirolt  qu’à  répandre 
des  flots  de  fang.  La  guerre  civile  allumée , les 
citoyens  reffembïeroient  à des  phrénétiques  qui  fe 
déchirent  les  membres  dans  leurs  accès  de  fureur. 
11  efl:  beaucoup  de  mécontens.  Oui  fans  doute,  parce 
qu’il  efl  beaucoup  de  perfonnes  qui  ont  perdu  à la 
révolution.  Plaignons~les  8e  prenons-garde  de  les 
outrager.  Laifïbns  les  injures  à ces  hommes  qui  les 
prennent  pour  du  patrioiiime.  Ou  je  me  trompe, ou 
les  farcafmes  ont  plus  aigri  les  mécontens  que  les 
pertes  qu’ils  ont  faites.  Tendons-leur  les  bras  delà 
fraternité.  Ils  fauront  préférer  la  paix  à l’Intérêt. 
Comme  nous  ils  font  Frant^ois,  & les  cœurs  françois 
ne  font  pas  faits  pour  être  défiinis , & la  religion,  en 
diflipant  l’efpriî  de  parti , nous  réunira  tous. 

FIN. 


